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LES FAITS DU J 0 1 1 
LES MINISTRES SE SONT REUNIS EN 

iPOKSX'L A L'ELYSEE. 

_ <iE PROCUREUR GENERAL K CONTI-
ttOE DEVANT LA COUR TE CASSATION 
SA DEMONSTRATION DE L'INNOCENCE 
DE DREYFUS, EN SIGNALANT l O U S 
LES FAUX, LES SUBORNATIONS DE TE
MOINS, LES VILENIES DE L'ETAT MA
JOR, _ IL A RENDU HO: _ iAGE AU CA
RACTERE ET AU ROLE DU COLONEL 
PICQUART. 

AUX'CHANTIERS DU METROPOLITAIN 
A PARIS, SEPT OUVRIERS ONT ETE 
BLESSES PAR LA RUPTURE D'UN PAL. N 

ON ACCIDENT MORTEL S'EST PRO
DUIT AUX MINES DE MEURCHTN. 

L INSTITUTEUR 
c centn de la Vis di la Nation » 

«Jes ff Amica les » françaises d'instiSu-
leurs, dont le Congrès fut ai agité par 
la grande bataille entre « syndical is tes » 
M « associat ionnistes » n'ont pas encore 
s»- e t c'est heureux — à leur actif, l'im
press ionnante statistique lue au Congrès 
d e s inst i tuteurs russes l e 20 juin dernier, 
e n Finlande. . 

Le trésorier de V « Union » fit e n effet 
Connaître aux 370 dé légués qui l'écoutè-
,rent dans u n si lence religieux, que du
rant les oinq derniers mois , le gouver
n e m e n t du Tzar R o u g e fit arrêter 548 
inst i tuteurs ou institutrices, en destitua 
d75, et, — procédé p lus expédUàf, — en 
Déporta s a n s jugement 1,025. 
V E n outre, P.-S. Deneàga, L.-V. Dobrov, 
«V.-I. Chimborski, la jeune institutrice 
[E.-G. Dougentsov, D.-D. VoMson, Vis -
•ot&ky, Eppstein furent fusil lés ou brû
l é s vifs ; — encore Mile Dougenteov fut
aille, avant de mourir, violée par l e s cosa-
njues de Nicolas . 

WQu'on se figure l'intensité d'action et 
i v ie d'un tel Congres, ouvert s o u s de 

pareils auspices , consacré par d'aussi 
nobles martyres, — et l'on n e sera point 
Mtonné que cette parole admirable du 
péputé Bondarev, qui appartient a u 
{Groupe du Travail d e la Douma, a i l été 
proférée dans la solennel le acclamation 
JB'une foule exa l tée : 
i — « L'instituteur doit être le centre de 
| a v ie d e la Nation. » 
: Eh, oui 1 De m ô m e qu'en France la. 
B e m i è r e victoire social iste et républi
c a i n e es t « la victoire du maître d'école », 
p e m ê m e l'organisation du mouvement 
Révolutionnaire russe est l 'œuvre d e l'Ins
tituteur. 

Qui donc a canal isé en u n m o u v e m e n t 
Bémocratique puissent, et conscient, l'é-
âan du peuple paysan prêt à dégénérer en 
borriitie Jacquerie, s inon l'instituteur T 
1 Qui, s inon lui, organisa l'admirable 
manifestation électorale et fit de la Dou
m a l'assemblée révolutionnaire prête a 
toutes les audaces, résolue a toutes les 
fierté» en face du ministère d e l'Auto
crate ? N'est-ce pas l'instituteur 'russe 
(qui précisa, qui rédigea la charte^ pay
sanne , lui qui, pour la première fois, fit 
comprendra a u moujick que l e Tzar 
iv'eet quVn homme, l'alcool un poieon. 
pt le pope u n pourceau T... 

ï l est l'initiateur véritable du peuple 
russe, la cause première de la Révolution 
(émancipatrice. 

Et c o m m e il est, lui aussi, un paysan, 
l in fils de serfs, u n ouvrier, s es frères 
l'ont entendu et compris . Bien plus, d 
• 'est mis à leur tête. Cet adolescent ti
mide , ce fonctionnaire humble et m o 
d e * s'est fait h o m m e d'action. 11 était le 
premier dans la rue, quand la horde sau-
ivage des cosaques débusquait, la mort 
(galopant avec elle. . . Il était aussi le p i e -

mier dans la rafle, dés igné d'office aux 
chefs de la police, par sa fonction elle-
m ê m e , pour la fusil lade ou pour l e s 
m i n e s . 

Mais l e s deux mil le instituteurs victi
m e s ont laissé derrière e u x vingt mil
l ions de révoltés : le compte es t bon I 

A l 'exemple de toutes les démocraties, 
la Nouvel le Russ ie , la gauche de te Dou
ma, songe déjà à la réorganisation de 
l 'ense ignement primaire, à l'améliora
t ion du sort des instituteurs. 

Des interpellations se préparent qui 
réclameront, avec l'instruction gratuite 
e t obligatoire, la création de consei l s 
universitaires primaires i s sus du suffra
g e des instituteurs, - - l'établissement 
administratif et l 'augmentation du trai
tement des maîtres d'écoles. 

E n m ê m e temps, une sorte de réhabi
litation des professeurs primaires s'ins
titue spontanément ; l'importance d e ieur 
rôle social apparaît a tous, et leur in
fluence grandit tous l es jours. 

Leur besogne ne fait d'ailleurs que de 
commencer . C'est & eux sju'il revient de 
préparer la génération prochaine qui, 
peut-être, bâtira demain, dans le sang 
d e s martyrs, l e s Etats-Unis d'Europe 
Orientale ; — et qui devra, tout au moins , 
mettre en œuvre l 'amoncellement un peu 
incohérent des matériaux de liberté ac
c u m u l é s par la génération actuelle. 

Admirable, et noble, et grave mission 
epti fait bien de l'Instituteur le déposi
taire des légi t imes ambitions, des espé
rances sacrées de tout un grand peuple. 

Quant à nous, socialiste* de Franc», 
acceptons cet ense ignement de nos frè
res de Russie aux prises avec l es diffi
cultés d'une transformation sociale pro
fonde, —- et tâchons d'en faire notre 
profit. 

Peut-être — et les ordres du jour de 
nos Congrès pourraient en témoigner, 
— oublions-nous trop souvent que nos 
efforts de propagande seront vains et sté
ri les si l'école primaire ne nous a pré
cédés dans cette œuvre libératrice, por 
u n e instruction rationnelle et scientifi
que, par la destruction des dogmes reli
g i e u x et sociaux, dont l'Humanité nou
velle aura dû perdre jusque* a u souve
nir. 

En France c o m m e tri Russie, cette ré
novation intel lectuelle indispensable à 
l'application de notre doctrine ne sera 
l 'œuvre ni des politiciens, ni des confé
renciers, mais bien celle de l'Instituteur 
véritable » centre de la vie de l'Huma
nité &• 

Maurice MONTER. 

G.ëL e t X~.êt 
3ux> l e I=»ô 

On a beaucoup admiré l'élégance de 
l'escroc Gailey organisant une croisière 
pour échapper aux rechercha dont il 
était l'objet. Gailey n'était qu'un mala
droit. 

Un escroc italien a fait bien mieux que 
lui. Ces jours derniers il annonça qu'à 
la suite d'un pari il parcourrait le Pô 
dans toute sa longueur à bord d'un mi
nuscule canot et sans emporter un sou 
dans sa poche. Bel exploit sportif l Le 
tour fixé pour le départ il y eut un monde 
fou sur les deux rives du fleuve et le 
voyageur partit, dan» u n tonnerre d'ae-
clamations. Ses premières escales n'eu
rent pas moins de succès. Des reporters 
diligents l'accompagnaient dans des au
tomobiles. La police avait dû, sur cer
tains points, organiser un service d'or
dre. Quaivi rhomme au canot descen
dait à terre, sachant qu'il n'avait pas de 
quoi payer son dîner au restaurateur, 
des comités improvisés lui offraient des 
banquets qu'arrosaient les toasts les plus 
chalcureuT et le Champagne le plus pétil
lant. Le voyage de l'homme au canot 
était triomphant. 

Eh bien.' l 'homme <ru canot «"lait tout 
bonnement un repris de justice qui, tra
qué par la police et sur le point d'ttrt 
pris, avait imaginé ce moyen vraiment 
audacieux, ingénieux et inédit de filer/ 

Il avait pensé que, pour se moquer de 
la police, le mieux était encore de Ut 
mettre dans son jeu. Elle le regardait 
passer sur U fleuve et avec la foule des 
badauds, l'admirait. Il a failli réussir. 
Ce qui est sûr, c'est qu'en certains vil
lages, il fut très galamment complimenté 
par les autorités et que, la cohue étant 
grande autour de lui, les agents durent 
le protéger afin qu'on ne l'étouffdi pas, 
sous prétexte de Vembrasserl VoilA au 
moins un malfaiteur habile / 

Par malheur, il s'est trouvé', sur l'une 
des rives du Pô, un policier pour le re
connaître et lui mettre la m a i n a u cotfet. 
Le voyage si bien commencé s'est désas
tre us ement terminé. 

Car la fortune, en dépit du dicton, ne 
sourit pas toujours aux audacieux. C'est 
même une chance pour les honnêtes 
gens qui manquent d'audace. Autrement, 
en effet, il n'y aurait bientôt plus que 
des mufles sur la terre, et chacun sait 
qu'en dépit des retours de fortune qui les 
attendent, il n'y en a dé\à que trop f 

GR1FF. 

CHRONIQUE 

Les CERISES 
C'était au fond du Poitou, aux environs 

de la Seint-Jeaa, à l'époque où l'on coupe 
les foins, où les tilleuls se couvrent de mil
liers de fleurs odorantes et où les cerise* 
sont mûres. 

Je me promenais dans un clos bien affruité, 
en compagnie d'une jolie personne, nièce 
du propriétaire dv domaine. 

Le clos était vert, planté de cerisiers, d* 
pommiers et d'albergriers en plein rapport 
et voisin d'un bois peuplé d'oiseaux. 

Ma compagne était une jolie Angoumoisine 
de mon âge ; vingt ans, fraîche, mignonne, 
avec des lèvres rouges, des veux soirs tris 
vifs et des cheveux châtains. Nous nous con
naissions depuis la veille, seulement ; mais, 
à la campagne, et quand on est dans la prime 
jeunesse, on se lie si vite. 

L'air vif du matin, le clair soleil, la bonne 
odeur d'herbe fauchée qui nous venait des 
prés, nous avaient rendus expanai/s, et nous 
cheminions à travers les arbres du clos en 
jasant comme une paire d'amis ; elle, très 
gaie, curieuse, questionneuse ; mot, plus ti
mide, romanesque, très inflammable et ca
chant sons des dehors un peu gauches, une 
tendresse naissante qui ne demandait qu k 
s'enhardir. 

Tandis que nous flânions doucement, un 
chant d'oiseau «oui m u . . ; 
feuillée — un chant composé tout au plus 
de trois phrases très courtes, d'une sonorité 
et d'un velouté exquis. On ne pouvait mieux 
le comparer qu'aux sons d'une flftte d'or. C'é
tait une mélodie pleine et pure, liée p^r un 
grasseyement imprégné de sensualité. 

La jeune fille l'était arrêtée pour l'écouter. 
— Q«tel est cet oiseau qui chante si joli

ment ? me demanda-t-elle. 
—» C'est le loriot. 
— Vraiment ! Et comment est fait le lo

riot ?... Je ne l'ai jamais vu. 
Je dus lui dépeindre cet oiseau, grand man

geur de cerises, au poitrail d'un beau jaune 
vif, avec des ailes noires «t une queue mi-
partie noire et jaune. Je le lui portraiturai, 
avec son bec de couleur purpurine, fort et 
largement fendu ; ses narines bien ouvertes ; 
son ceil gros, rond, rouge comme une guigne 
et mouillé d'une humble lueur gourmande; 
sa petite moustache noire accentuant cette 
physionomie d'épicurien. Je lui dis qu'il noua 
arrivait des pays chauds à l'époque où les bi
garreaux commencent a prendre couleur, «t 
qu'il construisait son nid k la fourche des 
hautes branches ; — un nid douillettement 
matelassé d'herbe et de toiles d'araignée, sus
pendu comme un hamac entre deux rameaux 
par de souples et solides ligatures qui le ber
cent au moindre souffle d'air, ce qui ajoute 
une volupté de plus au confort de cette aé
rienne demeure. 

— Le jus des cerises, conttnuais-j* le pré
dispose i la tendresse, et, quand il sost bien 
grisé de cerises et de guignes, c'est dans 
ce nid au moelleux balancement qu'il fait 
un doigt de cour à sa payse. 

Ce détail mit en gaieté la jolie fille de l'Aa-
goumois. 

— Oh 1 dit-elle, je voudrais bien voir un 
loriot I 

— Ce n'est pas facile, répliquai-je, car cet 
oiseau gourmaga est d'un naturel défiant et 

dune approche difficile... Pourtant, nous 
pouvons essayer. 

Et, nous prenant par la main, marchant 
toits deux avec précaution au plus épais de 
l'herbe, nous nous approchâmes d'unLgxand 
cerisier d'où partait le mélodieux chant flûte. 
A peine étions-nous arrivés au pied d e l'ar
bre, que l'oiseau favori s'envola ; mais nous 
pûmes entrevoir, parmi les feuilles, son corps 
svelte, bien découplé, et ses ailes noires et 
jaunes qu'il agitait en fuyant vers les bois. 

Nous étions restés près du cerisier, le cou 
tendu, la main dans la main, les yeux perdus 
dans les feuilles où les fruits murs luisaient 
doucement dans la verdure. C'étaient des bi
garreaux blancs et roses, h la pulpe charnue, 
k la couleur invitante. Une échelle était jus
tement appuyée a l'arbre 

— Si nous allions prendre la place du lo
riot ? insinua-t-elle en me lâchant la main. 

Ramassant ses jupes, d'un pied leste elle 
escaladait les échelons, et, d'en bas, je dis
tinguais, dans la pénombre, ses pieds mi
gnons BOUS la retombée de sa robe rose à 
mille raies. A mi-chemin, elle se retourna, 
et, avec un sourire espiègle : 

— Eh bien 1 venez-vous î me cria-t-elle. 
Ce n'était pas l'envie qui me manquait, 

mais je n'aurais pas osé monter sans y être 
invité. Je la suivis en rougissant, et nous 
nous trouvâmes bientôt tous deux an cœur de 
l'arbre. 

La position était fort agréable, sinon très 
commode; k chaque mouvement que nous fai
sions, son bras et ses cheveux effleuraient 
ma joue, et elle riait, tandis que j'avais l'air 
très sot et très emprunté. 

A la fin, elle s'accrocha d'une main au 
tronc de l'arbre, et s'assit, jambes pendan
tes, sur une branche hoijiontale. J'en fis au-
tsar, et nous nous trouvâmes l'un près de 
l'antre, mollement balancés par la branche 
élastique et fléchissante. Seulement, moi, je 
•'avais pas, comme elle, un point d'appui 
ponr me tenir commodément ou,- plutôt, le 
seul point d'appui qui me fût offert était son 
épaule ou sa taille et mon horrible timidité 
m'empêchait de m'en servir. Combien, alors, 
j'enviais le légèreté et l'adresse du loriot 
mangeur de guignes I En voilk un qui sait 
sauter en équilibre sur les branches et que 
l'obligation de se tenir haut perché entre ciel 
et terre ne gêne ni pour satisfaire sa gour
mandise, ni pour être aimable 1 Le vent a 
beau secouer l'arbre, il se balance avec la 
feuillée et n'en perd pour cela, ni son appétit, 
s i sa présence d'esprit. 

Js n'en aurais pu dire autant, et, malgré 
l'affriolante compagnie de ma mignonne voi
sine, je me sentais fort mai k mon aise, et 
plus gauche encore qu'avant. Elle ne sem
blait pas s'en apercevoir et picorait gaiement 
les fruits k portée de sa main ou do ses lè
vres. | 

i— Il fait bon ici, soupira-t-elle ; ne trou
vez-vous pas que nous sommes comme le lo
riot avec sa payse, dans leur nid suspendu ? 

J'avais toutes les peines k me tenir sur la 
au hou- de cino minutes, je fia un 

Bru*, -sneuvemeat et je me LJesei Mtemnst 
choir au pied du cerisier. 

Elle éclata de rire ; puis, ayant bourré ses 
poches de cerises, elle descendit k son tour. 

J'étais furieux contre moi-même et. sans 
presque parler, languissamment, nous reprî
mes le chemin de la maison, tandis qu'à la 
lisière du bois, le loriot, avec son chant flûte, 
avait fair de railler ma timidité. 

André THEURIET. 

NOS DÉPÊCHES 
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ECHOS ET NOUVELLES 
NID ET PASTALOM 

Lm comble de l'audace, c'est bien oe qui vient 
d'être observé ou Mans, (huis le porc à un col
lège de rehohon*. 

Vere la tin de mal rapporte M. de Panrilie. un 
couple d'oiseaux s'installa sens mçon... dans 
le pantalon d'été d'un jardinier do l'Stablisso-
roent. Le pantalon était pendu a un clou sou* 
un appentis Six omis prirent place dons le nid 
tmprovic* <* sous la poôtectMa du poreonnei. Le 
Jeur» taroiiie vint eu monde, cinq reufs sur six 
éoèorent. Le dernier reste, dons le tond du pao-
ssaoa 

On ne voit pas tous les jours un s » dans, un 
pantalon, 

LE necono DV FKOID 
On s'imaginait. )us«ri'ici, que la local** le 

pîuB glaciale de cet hémisphère était Wercho-
jensk, en Sibérie, où l'on avait constaté jusqu'à 
69*8 au-dessous de zéro. 

Or, lo peintre rosse Roritsof, excursionnant 
dans le Nouvetlc-Zetiible, a découvert, sur los 
cotes du détroit de MoiotchliUn. une cause ren-
fermani deux thermomètre*, l'un a maxima, 
l'autre k minime portant La marque du cons
tructeur viennois Kappeier. Ces instruments doi
vent svoir appartenu S un géographe autréhien. 
Hoofer qui «xrursionr.x dans ce même détroit 
en 187t. Le Uiernvametrt: raeiima marquait +1> 
et ifctrtre — 70». 

Congrès National 
DES MINEURS 

(De notre envoyé spécial) 

Compte rendu détaillé de la 

deuxième journée 
Saint-Etienne, 29 juin. — Il est troi3 heu

res : le citoyen LAMEND1N président, ouvre 
la séance. 

Avant la lecture du proces-verbal, le ca
marade Boucmrd de St-Etienne, demande 
au Congrès d'entendre une communication 
du Conseil Fédéral de ia Loire. Dans la réu
nion de la veille, il a arrêté les localités où 
se feraient les conférences syndicales, same
di soir et les concours qui seraient sollicités. 
Lnmendin, Joly, de Trets et Gelie, de Gote-
Cnaude, seront invités h aller h la Kicama-
rie ; Martin Coupaye, des Ardennes, Garde, 
de Mont-Vioq et Martin, du Centre, iraient à 
Koche-la-Molière ; les camarades Bexant, 
Gros, de Seint-Siavorirnin, Moinier, de Lena 
Macère, de la Garonne, et Cnarlet de Doyet, 
prendront la parole à ViUars ; enfin Quintin 
du Nord et Drauz d'Anzin, feront la réunion 
de Cote-Chaude. 

Ces point» réglés, Bexant lit.le procès-ver
bal de la précédente réunion, et après échon-
ge d'observations, U cet adopté. 

L'Unité Minière 
Le Congre* dans se réunion d'hier, avait 

entendu la lecture d'une proposition déposée 
par le citoyen Dreux, d'Anzin. 

u Considérant que l'Union de tous les syn
diqués doit être faite : les délégués du bas
sin d'Anzin, réunie le 17 juin, considèrent 
qu'il y aura lieu de faire d'une part et d'autre 
part, entre les dissidents et les syndicats 
groupés h la Fédération nationale de France 
un rapprochement qui ferait une unification 
des forces syndicale* et la conséquence de 
ce rapprochement, serait l'entrée en bloc de 
tous les syndicats des mineurs de France & 
le. Confédération générale du Travail, sous 
réserve de certaines modifications à faire 
aux statuts qui régissent actuellement ladite 
Confédération. 

Les camarades Moinier et Bexant, ont con
tresigné cette motion qui a été renvoyée a la 
6e commission. 

..Cotte 6>, ca»3ii*sir>tv arjéeietern^nt char
gée" de rapporter toutes qui à'irait à la ques
tion de la reconstitution de l'Unité ouvrier» 
minière, a désigné le citoyen CaJvinbœ, 
maire de Carmanx, comme président ; les 
eamamdes Moinier, Draux, Garde et Fawvet 
avaient été désignés pour en faire peû-tie.Klle 
s'est réunie dans ht- matinée et a> arrêté le 
rapport suivant qui a été apporté ou Con
gre» : , 

Citoyens congressistes, 
Noire 6e commission m'a chargé de rédi

ger un rapport tendant & faire l'union des 
ouvriers mineurs et oiaoakure* nui font ac
tuellement partie le la Fédération lutlionale 
des Mineure et similaires de France. 

La 6e commission reconnaît, citoyens, que 
la division des forces minières est très pré
judiciable aux intérêts de classe de notre 
corporation at nous devons ensemble faire 
tous nos efforts afin de Caire disparaître un 
état de choses qui n'e> que tron duré. 

C'est donc pour arriver A un résultat posi
tif que nous vous proposons : 

1. D'inviter le citoyen Mersef, conformé
ment é sa demande, a venir expliquer k vo
tre 6e commission les conditions auxquelles 
l'Union Fédérale des Ouvriers mineurs -t 
similaires de France, est disposée a faire 
l'Unité avec la Fédération nationale des mi
neurs de France 

2. Qu'il soft organisé un Congrès extraor
dinaire où seraient invités tous tes syndicat» 
faisant partie des deux organisations pour 
fixer l'entent* et faire un projet de statuts 
d'Unité. 

La Rapporteur 
MOINIER. 

La discussion ensuite est ouverte, BOU
CHARD ne doute pas mie sur le point de sa
voir ai l'unité est désirable, il y a unanimité 
au Congrès. Mois pourquoi n'existe-t-elle 
plus ? La Fédération nationale a-t-elle donc 
exclu quelqu'un de son sein ? En aucune 

• B HB 

façon. B y a des camarade» qui dédibérérnetrl 
nous ont quitté* ; ils demandent * re ten ir -
qu'ils s'adressent donc au Bureau du Go» 
mité National. 

MARTIN, du Centre, dit que i litifll«|aj»ni 
l'Union est nécessaire et que tout Va monda 
la désire : A une condition toutefois, c'est oua 
la Fédération Nationale n'ait en aucune ta-
çon a s'abaisser. Noua, sincèrement, noua; 
avons toujours vbtshi l'Union. Où si été 
l'obstacle f U y a e u deux ou troto peraconev» 
lités qui ont soulevé ou créé des ouestions In
dividuelles auxquelles noua ne voulons pas) 
noua arréter.la question des députés-mmeura 
par exempte,, ou des parlementaires : fora. 
teur tient & rendre hommage au groupe so
cialiste de la Chambre, qui en toutes efreon» 
tances a soutenu la Fédération Nationale dea 
mineurs, comme il a défendu les intérêts de 
tous les ouvriers. Martin demande pour con
clure que le Congrès adopte le rapport de la 
6e commission et nue le soin de régler le» 
divers points de l'Unité, soit réservé à unj 
Congres extraordinaire. 

Le Citoyen TERASSON, de Roehe-la-Mo* 
lière, montre tous les inconvénient» de t» 
scission dont le patronat minier profite ata 
grand détriment des mineurs. Refaire l'U
nité, dit-il, e'est notre idéal ; faisons l'Unit*-

MOINIER, de Lena, intervient dan» la dis
cussion. Pourquoi, demande-é-o, somtaem--
nous ici réunis et pourquoi no» Congre» fi 
Nous sommes venus pour étudier et adopter; 
tout ce -ni peut servir les intérêts de la «las
se des mineurs. Or, l'Unité est necessaàre.ieo' 
ouvriers veulent l'Unité, nous ojevona donc 
la leur donner. Cependant nous ne sauriona 
oublier que si une minorité s'est retire», osa 
devenue dissidente, c'est parce qu'elle na 
parvenait pas à dominer et à diriger.la FeV' 
dération nationale. Noue n'imposerons pas 
de conditions, nos coeurs et no» bras* aoni 
ouverts ; mais noua n'accepterons axsrn—' 
condition : noue n'irons pas à l'Unité, téta, 
basse ou chapeau bas. 

Le camarade DRAUX, d Anzin, prend laT 
parole à son tour. Non certes, dit-il, il n», 
conviendrait pas que nous nous inclinions j 
seulement je demande que la Fédération na
tionale ne s'enferme pas dans une morgna 
hautaine. Quand l'Unité sera réalisée, il faut 
qu'il n'y ait ni vainqueurs, ni vaincu* ; iV 
faut que tout le monde fasse l'Union dan» l e 
seul but d'être plus fort pour la lutte. Dis
cutons, entendons Meraet, vovons ei«tu»to 
s'il n'y aurait pas liey de dissoudra iimulta» 
némeni les deux organisations pous cons
tituer une Fédération unitaire nouvelle mal 
entrerait a la Confédération générale du Tra
vail. Non, il ne doit y avoir ni vainquaaxài " 
ni vaincus, ou plutôt nous devons être tou* 
vaùvTuenr*. Vvfourd'mii te» ouvriers 
«îmses et parjorrsdquetil us .toni taSBte* «sa* 
vont les patrons : demain, soyons tous unis 
Appelons les dissidents, macbon» quels oonf 
leurs sentiments ; <ru'un Congrès extraordi
naire où tout le monde sera convoqué soif 
chargé d'élaborer de nouveaux status» « t 
alors, nous verrons les mineurs qui actuelle
ment se désinléressent de la Fédération ne-
voulant prendre parti tu pour les uns.ni pour! 
les autres, qui ne comprennent rien * nos/ 
querelles et ne veulent pas s'y engager, alors 
noue les verrons venir en fouie grossir 1*4 
rangs des syndicats. 

Le citoyen BOUCHARD reprend que eexv 
tainement, sur le principe, il est d'accord 
avec le camarade Draux. Mais il se demanda 
si les dissidente ont bien l'intention de ren-; 
trer k la Fédération Nationale. Il fait obser
ver qu'Us ne se sont pas adresses A elle, 
mais k un camanacte. d'une fédération réglo-
nale. II craint que si un congrès spécial est* 
convoqué nous nous rencontrions une fol» 
de plus aven des personnes à idées fixes uréx 
conçues, qu'on n'obtiendra rru'un résultat* 
une perle de temps. 

Bouchard rappelle les négociations entra*' 
prises avec la Confédération Générale du-
Travail, au lendemain du jour où elle avait 
fait appel k In Fédération Nationale. Ces né
gociations ont abouti a un écn/sc. parent 
qu'elle a voulu, en dépit des règlements qui 
la régissent, recev.*.- des syndicats disais 
dents plutôt que la 1-édération. 

On demanda l'Unité ? Je veux l'Unité t 
sans m'occuoer d'aucune personnalité. Quoi 
la Confédération giVnérnle du Travail reçoive 
dans son sein la Fédération Nationale deaf 
Mineurs : ai l'on veut, qu'un .Congrès ex-l 
traoTdinaira soit convoqué pour refondra» 
nos statuts ; rrue tes dissidents reviennent si 
la Fédération ; ceux qui ne voudront pas nà* 
venir resteront en dehors de nous ; qu'y paoW 
vons-nous foire .' 

La. Fédération n'a rien ft renier, «U» aa* 
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«UT la route' . . , . 

— Monsieur, où est Hugues... mou neveuî 
Et le fils du baron un peu embarrassé : 
— U n'est pas ici, mademoiselle. 
t— Mais... il ne tardera pas a rentrer? 
Nouvel embarras du jeune homme. 
— Je ne sais pas s'il rentrera ce soir, ma-

E-rnoiselle... U est parti, il y a use desii-
heure, chez des amis du voisinage... n peut 
•'attarder... accepter l'hospitalité çui lui sera 
offerte... revenir demain matin seulement... 

Il souriait... d'un sourire étrange... dont 
Yvonne ne pouvait pas comprendre la signi
fication. 

Il ajouta : 
— Vous l'attendrea Ici ; mon père, rrai est 

i Vienne en ce moment, regrettera de n'a
voir pu voua taira JuX-méme. las bûnnaur» 
ju château» 

U y eut une seconde de silence. 
Madeleine a'avançait u- eon tour. 
... Toute pale... toute chancelante. 
Et elle disait '. 
— Un mot, monsieur, Je voua prie... 
» Nous venons de rencontrer, non loin du 

château, sur la routé, une voiture dans la
quelle un homme s» trouvait. 

... Cet nomme, le ccrmaissei-vous T 
— Le comte Jean Ledra, madame. 
— De quoi est- il accu st ? 
— De faire cause comirune avec les ré

voltés, le» brigands ; d'avoir pris part h un 
complot ourdi contre l'Empire et qui vient 
d'être découvert 

Et .avec un hochemer.t de ÎSle : 
— Sa eulpabiUtê sera facile & établir, 
» Le chMiroent est e»rtaln. 
•— Vingt ans de forteresse, sca effair» est 

claire. 
Madeleine c'était emyerée du fc-as d» aa 

sœur. 
Elle s'y cramponnait, sentant la terra 

manquer sous ses piec's. 
Un vertige là prenait. 
Elle eût voulu parler... crier... mai*, de aa 

gorge contractée, aucun son ne sertit 
Puis, tout A coup, un voile s'étendit dîvant 

ses yeux, les ténèbres £3 fi.-ent dans son 
cerveau ; autour d'eue lés choses vacil
lai j'nt ; elle fit entendre Bcéi fr.itle plainte et, 
sans le soutien d'Yvonne, «.tl de uodolphe qui 
s'étslt précipité et oui reçut la corrOeofe dans 
ses bras, aile aer<dt tombée. 

lia l'emportèrent, ir.orti, froide, pareille A 
une morte, dans lune dea pièces du château, 
où ils retondirent sur uife onaise-loitgue. 

A genoux près d'elle. Yfbfta» acnglotaiL 
" et la-bas,' dans' la'voitûro'c'HVlé Conduisait 
vers U prison, e comte anaiaté-aur lui-
mt'me, la tète inclinée sur la poitrine, le 
confie songeait... — 

M tsvQ- ait... dans la vision brê**.Aaa« 

éclair... la femme qui tout A l'heure lui était 
apparue et que, depuis vingt ans, il tentait 
en vain d'oublier. 

... La femme dont le souvenir, dana la lon
gueur des nuits d'insomnie et d'épouvante, 
fui arrachait parfois de sourds sanglots . 

... II la revoyait aussi belle que Jadis, mal
gré les légers fus d'argsnt dont sa chevelure 
...ait parsemée, et la pâleur do son visage af
finé encore par la souITrance. 

Et des mots de malédiction... dea mots d» 
folie montaient A ses lèvres. 

Par instants U se croyait le jouet d'un 
cauchemar. 

— Elle... aux Rochee... près de son fils... 
près.de ce misérable... qui s'est rendu cou
pable d'une lâcheté sans nom... qui rêve de 
perpétrer le plus infâme des c i m e s ! 

... D'imposer... par la violence...son amour 
A Louis... 

... Sa sœur I... 
Non, Dieu ne pouvait permettre une telle 

monstruosité I... 
Ses ongles s'enfonçaient dans sa chair... 

Une seconde, la pensée lui vint de ae aoule-
•er. . . de tenter de s'enfuir... On le rattrap-
perait sans doute... on tirerait sur lui... Que 
lui importait... la mort était préférable au 
supplice qu'il endurait. 

Mais voici que tout A coup le bruit d'une 
fusillade se fit entendre... Les deux chevaux, 
frappés mortellement, s'abattirent sur la 
rovle, tandis qu'un des soldats criait : 

— Trabison ! 

XIV 

Ecris vefllait... 

En quittant le château du BoisJJormaat, 
Vereski avait rejoint aes compagnons. 

Le danger, pour eux, devenait plus grand. 
Le chef savait que sa tête_ »n aueloue sorte, 
était «usa A SSASV 

II allait falloir se cacher davantage. 
U eut un entretien avec Boris, un entre

tien au cours duquel il fut résolu que Va-
reaki at une douzaine d'hommes se dirige
raient vers le sud pendant que Boris, avec 
dix autres, resteraient dans ce coin de la 
montagne. Il fallait être prudent. Les parti
sans pouvaient compter sur l'aiJe, sur la 
camplicit* de tous les bûcherons «t aussi 
de tous las psys&ns, sans exception dévoués 
A la cause tchèque Le jour oCt circulerait le 
mot d'ordre d'enti-ep.-enûre la lutte suprême, 
«aa un ne manquerait A l'apsel. biais, cette 
heure-là n'était pas encore venu». » 

Le Jeune homme songeait : 
— Loula aime ce Français venu e s villé

giature au château des Roches. Ne pansons 
plus A ce qui est une chimère. 

Boris établit donc son quartier général 
dana la forêt. 

Ses homme» furent placés on observation 
chargés »e aurveiUer les alentours. Da cette 
façon, le fils «cViptif de Vaneski fut mis au 
courant de la visite faite ner l'un des gurd«-
chasse da baron au comte Ledits 

Sans en avoir fait la remarque, le garde 
avait été suivi A relier et au retour. 

En apprenant cotte vie.te,Boris avait mon. 
tré de l'etontomstit 

Et il pensait que le comte Ledits, qui 
n'avait pas caché la sympathie q,-'il éprou
vait pour les révoltés, pouvait être inquiété. 

il avait donc recommandé que le château 
du Bote-Donztant fut éjaleme^t surveillé. 

Et il sentait dans son Ame une grande dé
tresse. 

Hélas ! c'&iit A aile qu'il pensait sans 
cesse. 

Ii était là abtreé dans une rêverie doulou
reuse, lorsque, brusquement, un homme se 
dressa près de IKL 

— Il y a dw *ouveau. Berglita t demanda 
Ecris. 

-r- Oui. cbef. 
» Quelque ebose de bien singulier, 
— Le comte Ledka se rend su chAteaa des 

Roohea. 
— Tu en est oûr? 
— Absolument sûr... Je l'ai vu, A cheval, 

franchir te pont-tevis. 
— En effet, voilà qui est étrange. 
» Burgred est-il toujours chex le baron 

Radzill ? 
— Oui 
Boris réfléchissait. 
Il ne comprenait rien A un événement aus

si inattendu... aussi stupéfiant. 
Le comte, loyal et franc comme l'épée, 

n'avait-il pas été attiré dans un guet-anens T 

Quelle pouvait être II mission de c» do
mestique T 

Er-ti-e le baron et le comte, aucua» rap- pf"« °* i
n j a r îa .f d*011 domestique du baron, 

ports n'avaient existé jnsqu'A présent mfjr ; celte visite du comte aujourd'hui tout 
Un bûcheron était venu annoncer au Jeu " 

ne homme que depuis vlnrt-qiistra heures, 
Burgred, te famevx chef de Le pottee, était 
au château des Roches. 

Qu'y venait-il taire 1 Et pourquoi n'était-il 
pas déjà repaiti ? Autant de questions que 
se posait Boris, ema pouvoir tes résoudre. 

Ii n'ignorait pas que des arrestations 
avaient été opérée* à Thérésicnstadt, A 
Carlabad, et que d'autres encore — du moins («n le prétendait — étaient imminentes. 

cote était bien exraordinair» 
U fallait évaser. 
—> Berglita, dit-il, appelle nos frère». 
A an léger coup de sifflet de celui-ci, huit 

hommes, sortant da droite et de gauche dan» 
la forêt, svrfcirent tout A COUD " a u o n e a a n * 

Boris alla à eux. 
Il venait de prendre une «Scisaon 
Si le comte était fait prisonnier, on allait 

Burgred devait avoir une escorte. 
De combien de soldats se composait fletssl 

escorte, voilà le point sur lequel il importait 
d'être fixa. 

Il questionna l'un des partisans : 
— lions, je t'ai chargé spécialement d'un» 

enquête, ayant pour objet de nous apprêts» 
ment te chef de la police 
, As-tu rempli ta miosioa 

— Oui, chef. 
— Combien de soldats accompagnent BUTS 

gred T 
— Outre un policier son secrétaire, tt 

avait avec lui un sous-officier de dragons a t 
quatre cavaliers. 

— En tout cinq homme». Le Doiicter nef 
compte pas. 

•— Oui. Comme on redoute, paralt-il «as» 
attaque, au enâeau des Roches Bur«ronW 
l'intention d'y laisser te eous-ofricter et dea* 
des dragons en attendant l'arrivée prochain» 
de renforts eoueMes ordres d un lieu tenant 

— Qui t'a fourni ces renseignements T 
— Ln domestique du baron dévoué A no* 

tre cause. 
— Eh bien, mes amis, l'heure est 

d'agir. Si, comme je le crains un pièee 
été tendu au comte Jean Ledka s'U'esTai 
rété. c'est A nous de te délivrer. Etes--
prêts A m'aider T 

— Nous sommes prête, chef. 
— Merci, mes bravos. La lutte 

sera chaude. 
— Tant mieux! Nombreux on 

très que nous avons A venajer* 
nous pèse. Il ne nous déplaira pt 
enfin parier la poudre. 

Hans parlait au nom de aes i 
Tous l'approuvèrent 
Le Jeune chef demanda A Bergtif 
— Où est Karl Mlltz 1 Tous nos f 

ieL bal saut n'est pas ici 
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